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— Philippe ? Je suis là !
Crystal Broussard fit signe à son fils, un petit garçon de six ans aux cheveux blond cendré qui sortit aussitôt en courant de l’école élémentaire pour la rejoindre. En ce vendredi après-midi, les enfants étaient libérés deux heures plus tôt que les autres jours.
Mais ils n’allaient pas pouvoir les passer à l’extérieur. Les rafales de vent de sud-est étaient passées au nord-est, ce qui annonçait une tempête de neige typique du Colorado. Bientôt, le pic Crystal serait couvert d’un manteau blanc. Crystal tenait son nom de ce sommet, qui culminait à trois mille mètres, et elle savait reconnaître les signes de la météo.
Elle était née dans cette région, paradis des skieurs américains, et avait eu ses premiers skis aux pieds alors qu’elle savait à peine marcher. Les températures étaient déjà passées sous la barre du zéro. Bientôt la petite ville de Breckenbridge serait couverte de neige, une nouvelle fois. Le dernier enneigement, après une autre tempête, s’était produit quelques jours plus tôt.
Cela ne pouvait que servir les affaires de son père. Les skieurs venaient du monde entier dans la petite ville, et dépensaient beaucoup d’argent en vêtements et matériel de ski.
Elle avait travaillé à temps partiel pour lui lorsque Philippe était à l’école maternelle, mais, à présent qu’il était au cours préparatoire, elle occupait un emploi à plein temps.
Elle serra son fils très fort contre elle avant d’ouvrir la portière arrière.
— Tu m’as manqué ! Dépêche-toi ! Allons au magasin avant le début de la tempête !
— On ne peut pas simplement rentrer à la maison ?
C’était ce qu’elle aurait voulu faire. Rentrer jouer tranquillement avec lui… 
— Cela ne prendra pas longtemps. Il te faut un nouveau manteau et nous avons eu une livraison de parkas cet après-midi. Il y en a peu de ta taille, je veux en prendre un avant qu’ils ne soient tous vendus.
Il ne restait que neuf jours avant Noël, on était en période d’achats intensifs.
— Je ne veux pas d’un nouveau manteau !
— Je sais, mais tu as grandi, les manches de l’ancien sont trop courtes maintenant.
Elle faillit ajouter que son ancienne parka avait été achetée en France, où ils vivaient auparavant, mais elle se retint. Philippe voulait-il la garder parce qu’ils l’avaient rapportée de Chamonix ?
Il était vraiment urgent qu’elle comprenne exactement ce qui arrivait à son fils. Depuis la rentrée des classes, il était devenu moins expansif. Désormais, la chose qui franchissait le plus souvent ses lèvres étaient des soupirs. Tout était évidemment différent depuis la mort de son père, quatorze mois plus tôt. Eric Broussard, un des plus grands skieurs français, avait fait une chute mortelle lors d’une descente à Cortina d’Ampezzo, en Italie, et était décédé à l’âge de vingt-huit ans, bouleversant tout son entourage.
Deux années plus tôt, la famille Broussard avait déjà souffert de la mort de Suzanne, l’épouse de Raoul, le frère d’Eric. En France, la famille Broussard était une véritable institution, qui dirigeait depuis plus de cent ans le plus ancien club de guides de haute montagne. Les deux frères étaient très liés. Sans doute —  c’était du moins ce qu’elle pensait —  parce que aucune compétition ne les avait jamais opposés. Raoul ne vivait que pour l’alpinisme, alors que la passion d’Eric était le ski.
La mort d’Eric avait été profondément ressentie dans tout le monde du ski français, mais le plus dur avait été pour Crystal, qui avait dû expliquer à un petit bonhomme de cinq ans que son père ne reviendrait jamais à la maison.
Elle était de deux ans plus jeune qu’Eric. Elle l’avait rencontré alors qu’elle faisait partie de la sélection nationale et qu’elle avait déjà remporté une médaille de bronze. Après leur mariage, ils s’étaient installés à Chamonix, où Eric avait appris le ski dès son plus jeune âge.
Deux mois après les funérailles, elle était revenue avec son fils à Breckenbrige, espérant que cela les aiderait tous deux à tourner la page, et à prendre un nouveau départ. Malheureusement, Philippe s’était replié sur lui-même et rien n’avait pu le faire sortir de sa carapace, pas même ses deux tantes exubérantes, Jenny et Laura, qui repassaient à la maison entre deux compétitions de ski.
Peu après leur retour dans le Colorado, Philippe avait piqué une grosse colère lorsque son grand-père avait tenté de l’emmener skier. C’était trop tôt, avait compris Crystal. Il fallait espérer que la mort de son père ne l’avait pas dégoûté du ski pour le reste de sa vie. Elle n’avait pas fait de nouvelle tentative. A Chamonix, il skiait avec elle, sans qu’elle puisse vraiment savoir s’il aimait cela ou s’il se contentait de la suivre.
Mais il y avait désormais de quoi s’inquiéter. Il ne montrait d’enthousiasme pour rien. Au début, sa tristesse était bien compréhensible. Mais au fil des mois, celle-ci ressemblait de plus en plus à de la dépression. Selon sa nouvelle institutrice, il n’avait même pas essayé de se faire des copains depuis qu’il était entré au cours préparatoire.
La seule fois où Crystal avait invité un de ses camarades de classe, Philippe n’avait pas voulu partager ses jouets ni aller pique-niquer dans le parc tout proche. Après un tel fiasco, elle n’avait plus essayé. La mère de son camarade avait rendu l’invitation, mais cela n’avait pas dû se passer très bien car il n’y en avait pas eu d’autre.
Autre chose inquiétante, il ne voulait jamais aborder le sujet de son père. Il préférait parler de son oncle Raoul, qui lui téléphonait une fois par mois. Mais il gardait pour lui ce qu’ils disaient lors de ces appels.
Au début, il avait aussi eu des conversations téléphoniques avec son cousin Albert, mais cela avait changé depuis la rentrée. Comme il n’exprimait ni ses désirs ni ses sentiments, il était difficile de savoir ce qui se passait dans sa tête. Même ses grands-parents français, qui avaient fait deux fois le voyage en avion, n’avaient pas réussi à le sortir de son mutisme.
Molly, une employée de son père qui avait trois enfants, avait suggéré qu’il était peut-être contrarié de devoir la partager avec sa famille. Faisait-elle bien tout ce qu’il fallait pour lui ?
Pourtant, en revenant vivre avec ses parents et ses sœurs, elle avait espéré qu’il se sentirait entouré d’amour, en sécurité. Un an plus tard, elle habitait encore dans la demeure familiale, avec l’espoir que tout cela l’aiderait à guérir, mais il fallait se rendre à l’évidence : ce n’était vraiment pas le cas.
Et si Molly avait raison ?
Peut-être devrait-elle déménager dans un appartement proche, où il l’aurait pour lui tout seul, et recommencerait à communiquer. C’était cela, ou demander l’aide d’un psychologue professionnel.
Ce soir, après avoir mis son petit garçon au lit, elle en discuterait avec ses parents, et chercherait un appartement à louer. Elle le décorerait avec ce qu’elle avait rapporté de leur logement à Chamonix, qui était resté dans des cartons. Philippe pourrait l’aider.
Cela marcherait-il ? Lorsqu’ils étaient revenus à Breckenbridge, elle avait essayé de recréer sa chambre pour qu’il se sente chez lui. Peut-être avait-il besoin de tout le reste de son ancien cadre de vie ?
Elle gara la voiture derrière le magasin.
— Viens, chéri.
Ils se dirigèrent vers les parkas nouvellement livrées. Elle en prit deux.
— Laquelle préfères-tu, la bleue ou la verte ?
Il les étudia un instant.
— Celle-ci, dit-il en touchant celle de couleur marine.
Elle était bien assortie à ses yeux, légèrement plus sombres que ceux d’Eric.
Elle la lui fit donc essayer.
— Elle te va très bien. Viens, allons trouver papy pour lui demander ce qu’il en pense.
Il y avait au moins une douzaine de clients, qui occupaient tout le personnel du magasin. Molly, qui était avec un groupe de skieurs, fut la première à les apercevoir.
— Bonjour, Philippe. J’aime bien cette parka. Elle est faite pour toi.
Il murmura quelque chose d’indistinct et détourna les yeux.
— Où est mon père ? demanda Crystal.
— Il avait une course à faire, mais il a dit qu’il serait vite revenu.
Elle avait déjà entendu cela. Lorsque son père partait voir l’un de ses amis, cela pouvait durer des heures.
— Eh bien, nous allons rentrer à la maison.
Ce fut alors qu’ils entendirent derrière eux une profonde voix masculine, qui s’adressait à eux en français.
— Eh bien, mon gars, tu te souviens ?
— Raoul !
Philippe ne l’avait bien évidemment pas oublié. Quant à Crystal… 
— Oncle Raoul !
Philippe avait parlé si fort que tout le monde, dans le magasin, s’était retourné. Il se jeta contre le frère de son père, qui le serra bien fort contre lui.
— J’espérais que vous ne seriez pas partis pour la journée, dit-il dans un anglais presque impeccable, avec moins d’accent français qu’Eric n’en avait eu. On m’a dit que tu travailles pour ton père, depuis que tu es revenue de Chamonix.
— Oui.
Elle était si surprise de le voir là qu’elle ne savait pas quoi dire.
— Je ne m’attendais pas à te trouver ici.
Ces mots, et l’expression de son regard, pouvaient être interprétés de plusieurs manières.
Il ajouta, comme s’il lisait ses pensées :
— J’aurais plutôt cru que tu chercherais une nouvelle championne à entraîner. Personne ne skie comme toi. Tu as un style que personne n’est capable d’imiter.
— Avais, tu veux dire.
— Non, c’est quelque chose qui ne peut pas disparaître. Le ski a vraiment perdu une étoile lorsque tu as arrêté la compétition. Je suis le premier à le regretter.
C’était une véritable surprise d’entendre cela. Avec les problèmes dans son mariage, puis la mort d’Eric, cette partie de sa vie était passée au second plan. Que Raoul en parle ainsi était…  flatteur, et surprenant, surtout venant de lui.
Lui aussi était un athlète de haut niveau, et connu pour sa franchise. Se doutait-il qu’elle avait secrètement rêvé de devenir entraîneur ? Et pourquoi était-il le premier à deviner ce besoin qu’elle avait en elle ?
— Merci du compliment, Raoul, mais je dois d’abord m’occuper de mon fils.
— C’est compréhensible, mais il me semble que tu pourrais faire les deux. En fait, je me suis toujours demandé pourquoi tu n’avais pas repris la compétition après la naissance de Philippe.
— Tu veux dire, à Chamonix ?
— Naturellement.
— J’aurais bien voulu, mais être mère est un emploi à plein temps.
— Peut-être pour certaines femmes mais toi, tu aurais pu faire les deux. Tu es si douée !
Il avait vraiment foi en elle !
Lorsqu’elle avait annoncé sa grossesse à Eric, il avait continué à faire passer le ski avant toute chose.
— C’est toi qui es heureuse d’être enceinte avant que nous ne l’ayons désiré. Si nous étions tous deux pris par autre chose, qui s’occuperait de l’enfant ? Je n’aime pas l’idée d’engager une nounou.
Tout en se rappelant le passé, elle ne put s’empêcher de fixer Raoul. Ses cheveux bruns étaient plus longs, et légèrement bouclés. Il faisait quelques centimètres de plus qu’Eric, qui mesurait un mètre quatre-vingt-deux. Les deux frères étaient physiquement assez différents.
Eric était né avec le corps mince et élancé d’un skieur. Sa sœur Vivige et lui ressemblaient à leur père sur ce plan et avaient des cheveux blond cendré.
Raoul lui était plus massif et avait une peau au teint olive, comme sa mère. Mais ils avaient tous le physique avantageux de la famille Broussard, dont Philippe avait hérité.
Voir Raoul suscitait en elle à la fois du plaisir et de la douleur, ainsi que d’autres émotions qu’elle ne souhaitait pas approfondir pour le moment.
Il paraissait avoir un peu changé depuis la dernière fois où elle l’avait vu. Une année plus tôt, toute la famille Broussard, y compris les trois cousins de Philippe, avait pris l’avion à Genève pour venir les voir aux Etats-Unis.
Il semblait bien avoir perdu quelques kilos. Cela ne le rendait que plus attrayant, accentuant la culpabilité qu’elle avait toujours éprouvée de le trouver si séduisant. Tout cela était resté en sommeil, dans un coin de son esprit, depuis son retour au Colorado.
Eric avait été bel homme, mais Raoul était vraiment superbe, et tous deux n’avaient jamais manqué d’admiratrices.
— Cela fait plaisir de te voir, Raoul, parvint-elle finalement à articuler.
— Vraiment ?
Etait-ce une accusation, ou une simple réaction de surprise ? En tout cas, cela la mit sur la défensive. Elle ne voulait surtout pas qu’il s’en rende compte.
— Comment peux-tu me demander cela ? Bien sûr que nous sommes contents de te voir, surtout après si longtemps. Nous sommes seulement étonnés que tu sois là.
Il y avait de quoi, en effet. Pendant la période précédant Noël, la famille Broussard était toujours débordée. Comment avait-il pu trouver le temps de s’absenter ?
Elle s’approcha pour lui donner une accolade.
— Cela me fait aussi plaisir de te revoir, ma belle, dit-il en reprenant un terme affectueux qu’il avait souvent utilisé. La vie n’est plus la même sans toi.
Elle pouvait en dire autant. Sans lui, loin de la France, elle avait l’impression d’être en exil.
Avant de poser Philippe à terre, il les embrassa tous deux, déclenchant une sensation délicieuse en elle, et lui rappelant une époque qui ne reviendrait jamais.
Philippe s’accrocha à sa main.
— Viens avec nous !
— Si ta maman est d’accord.
Elle prit une profonde inspiration.
— Bien sûr. Es-tu venu de Denver avec une voiture de location ?
— Oui.
— Je peux rentrer dans sa voiture, maman ?
Son fils, qui était bilingue et n’avait parlé qu’anglais depuis un an, venait soudain de repasser au français.
Cela montrait combien la compagnie de Raoul lui avait manqué. En fait, il avait passé plus de temps avec lui qu’avec son père, qui était constamment en train de s’entraîner.
— S’il te plaît, fit-il d’une voix implorante.
Elle eut l’impression de revoir Eric, lorsqu’il la priait de pardonner quelque chose qu’il avait fait, ou qu’il n’avait pas fait après l’avoir promis. Toutes les promesses non tenues. Les souvenirs l’assaillirent, la faisaient légèrement vaciller.
— Bien sûr. Mais attache bien ta ceinture de sécurité.
Philippe bondit, plein d’une excitation qui avait disparu depuis la mort d’Eric. Voir son oncle l’avait transformé en un instant.
— Je vais prendre soin de lui, dit Raoul.
La précision était inutile. Elle avait accouché avec deux semaines d’avance et c’était Raoul qui l’avait conduite à l’hôpital. Depuis, un lien s’était formé entre eux. Elle savait qu’elle pouvait lui confier sa vie.
Eric, à ce moment-là, disputait une descente à Cortina. Il avait manqué l’accouchement mais ce n’était pas sa faute. Le médecin ne s’était pas attendu à ce que le bébé arrive si tôt. Lorsqu’elle avait appelé sa belle-mère pour demander de l’aide, c’était Raoul qui avait répondu, et il avait accouru, toutes affaires cessantes. D’après le médecin, la rapidité de son arrivée avait sauvé la vie de Crystal. Dix minutes de plus, et l’hémorragie aurait été fatale.
Voir Philippe s’accrocher ainsi à son oncle faisait revivre bien des souvenirs.
— Nous te suivons, maman !
— Je vais amener la voiture devant le magasin.
Elle gagna l’arrière-boutique avec la parka de Philippe, les jambes flageolantes.
Pourtant, lorsqu’elle monta dans sa voiture, la peur l’avait gagnée. Si Raoul était venu en personne aux Etats-Unis, il ne pouvait y avoir qu’une raison. Il était là pour transmettre une mauvaise nouvelle qui devait être annoncée en personne. Il n’aurait pas dû venir. Un coup de téléphone aurait suffi.
Quelle que puisse être cette nouvelle, elle ne se sentait pas de taille à affronter la douleur. Il y en avait déjà eu assez, avec deux décès dans la famille, plus la difficile tâche de sortir Philippe de sa dépression.
Néanmoins, Raoul était bel et bien là, et elle devrait faire face à ce qu’il apportait avec la force de caractère nécessaire, pour son fils comme pour elle.
Les premiers flocons commençaient à tomber. Elle regarda dans le rétroviseur, et son cœur se mit à battre plus vite. C’était bien Raoul au volant. Il était à Breckenbridge, pas à Chamonix.
Habituellement, lorsqu’il s’absentait de chez lui, c’était pour faire de l’alpinisme dans une autre chaîne de montagnes avec son meilleur ami, Des, qui habitait sur le versant espagnol des Pyrénées où il possédait un hôtel de luxe. Elle avait rencontré Des à plusieurs reprises et l’appréciait beaucoup. Après la mort de Suzanne, les deux hommes avaient passé deux mois dans l’Himalaya.  Des se faisait du souci pour Raoul.
Elle aussi. Raoul avait longtemps donné l’impression d’être devenu totalement insensible. C’était seulement en présence de Philippe ou des enfants de Vivige qu’il redevenait l’homme chaleureux qu’il était du vivant de Suzanne.
Crystal frissonna. Lorsque celle-ci avait disparu, elle avait perdu une amie. Eric aussi avait beaucoup d’estime pour elle.
Elle se mordit la lèvre. Cela faisait quasiment une année qu’elle n’avait pas eu de contact avec Raoul, à l’exception des quelques mots qu’ils échangeaient au téléphone avant qu’il ne demande à parler à Philippe.
Elle savait bien peu de chose sur sa vie personnelle. La dernière fois qu’elle en avait eu des échos, il sortait avec une jeune femme nommée Sylvie Beliveau. Toute la famille croisait les doigts en espérant que cela débouche sur quelque chose de sérieux.
Elle avait essayé de ne pas trop y penser. Mieux valait que le passé ne vienne pas troubler la nouvelle vie qu’elle essayait de construire.
En tout cas, il semblait être remis de la perte de sa femme, et décidé lui aussi à aller de l’avant.
   
   
Raoul avait installé Philippe sur le siège arrière, mais le surveillait régulièrement dans le rétroviseur.
— Tu as bien grandi depuis la dernière fois où je t’ai vu, dit-il en français.
— J’ai eu un anniversaire ! La voiture que tu m’as envoyée est mon jouet favori !
— Je suis content qu’elle te plaise.
— L’année prochaine, j’aurai sept ans !
— Pourquoi es-tu donc si pressé de grandir ?
— Parce que maman m’emmènera te revoir !
— Sais-tu à quel point tu m’as manqué ?
Il ne pouvait pas imaginer aimer un enfant plus que Philippe.
— Toi aussi, tu m’as manqué ! Chaque fois que nous avons parlé au téléphone, tu as promis de venir me voir. Pourquoi t’a-t-il fallu si longtemps ?
Il serra le volant. Une des raisons était l’attirance qu’il ressentait pour sa belle-sœur. Il valait mieux qu’ils restent séparés par des milliers de kilomètres. Mais il ne pouvait confier cela à Philippe.
— Les affaires m’occupent beaucoup. Ton grand-père a dû ralentir son rythme, alors je dois me charger d’une partie de son travail.
— Maintenant que tu es là, tu pourras dormir avec moi, dans l’autre lit de ma chambre. Maman le fait parfois, quand je pleure.
— Cela t’arrive beaucoup ?
— Oui. Pas toi ?
— Parfois. Ton père me manque.
— J’aurais bien voulu qu’il ne meure pas, et que nous ne soyons pas obligés de vivre ici.
— Moi aussi, j’ai souvent pensé cela, Philippe.
Le départ de Crystal pour le Colorado l’avait mis en colère, au début. Puis il avait compris la vraie raison de son irritation : elle lui manquait. Peu à peu, il s’était mis à penser souvent à elle, avec beaucoup de culpabilité. C’était Eric qui aurait dû être la cause principale de son chagrin.
— Tu sais, j’aime beaucoup maman.
Bienvenu au club, Philippe.
Mais Raoul fit un effort pour ne laisser paraître aucune réaction. Crystal avait changé, avant même la mort d’Eric. Il avait bien senti qu’elle cherchait à s’éloigner de la famille. C’était un désir qu’il avait respecté —  pour son propre bien, et jusqu’à présent. Pendant le voyage en avion, il avait été partagé entre deux sentiments : la conscience qu’il aurait dû éviter cette réunion, et l’impatience de la vivre.
Et voilà qu’un autre sentiment, encore, était venu se mêler à tout cela.
Elle n’était plus la jeune femme à peine sortie de l’adolescence, pleine de vivacité et d’entrain, qui avait captivé son frère. Elle avait changé.
Il repensa à Philippe.
— Pourquoi es-tu en colère contre ta mère ?
— Elle nous a amenés ici. Je voulais rester chez moi.
— Tu n’es pas chez toi, à Breckenbridge ?
— Non. Chez moi, c’était à Chamonix.
Pour un garçon de six ans, il faisait preuve d’une étonnante détermination.
— Est-ce que je peux repartir avec toi, oncle Raoul ?
Il réfléchit rapidement. Il y avait un certain nombre de choses qu’il ne pouvait pas dire à Philippe avant d’en avoir discuté avec Crystal. Il fit semblant d’avoir mal compris.
— J’ai une chambre à l’hôtel des Montagnes rocheuses. Si ta maman est d’accord, tu peux venir dormir avec moi ce soir.
— Super ! J’ai toujours voulu y aller dormir. Il y a de vraies clochettes de traîneau.
— Tu aimes cela ?
— Oui. On dirait celles de la remise de papy. Tu te souviens quand tu nous as emmenés, Albert et moi, pour une promenade en traîneau ?
Comment se rappelait-il tout cela, douze mois après avoir quitté la France ? Crystal était-elle consciente de ce qui se passait dans la tête de son fils ? Ou était-elle encore aveuglée par la douleur d’avoir perdu Eric ?
Raoul avait connu une période difficile après la mort de Suzanne, mais il avait été capable d’en sortir. Peut-être aurait-ce été plus difficile avec un enfant dont le visage était un rappel permanent de la personne disparue ? Mais il n’en avait pas eu.
— Parle-moi de l’école. Comment s’appelle ta maîtresse ?
— Mme Crabtree.
— Tu l’aimes bien ?
— Elle est gentille, mais elle ne parle pas français. Personne ne parle français ici.
— Sauf ta maman, bien sûr. Tu n’as pas de copains ?
— Non. Le seul que j’ai, c’est Albert.
— Tu ne t’en es pas fait ici ?
— Non.
Il y avait vraiment quelque chose qui n’allait pas.
— Mais moi, je suis là.
— Seulement tu habites à Chamonix, et maman ne nous y emmènera pas, dit-il, visiblement au bord des larmes.
— Tu ne le lui as pas demandé ?
— Si, mais elle se met en colère chaque fois. Ma nounou dit qu’elle me ramènera quand je serai plus grand, mais je ne veux pas attendre. Je voudrais vivre avec toi !
Et dire qu’il s’était attendu à trouver un petit garçon américanisé, ayant oublié son français !
— Ta maman serait malheureuse, si tu faisais cela.
— Je m’en moque !
— Tu dis cela, mais tu ne le penses pas.
— Elle est méchante !
— Je ne le crois pas.
— Pourtant c’est vrai ! Quand je lui demande si je peux t’appeler, elle dit d’attendre que ce soit toi qui appelles, parce que tu es occupé !
— Il va falloir que je lui en parle.
— Elle va se mettre en colère !
— Elle le fait vraiment ?
— Non, mais elle ne sourit plus.
— Nous aimons tous que nos mères sourient, pas vrai ?
Dans le rétroviseur, il vit que Philippe se contentait de hocher la tête.
— Avec qui joues-tu à l’école ?
— Personne.
— Dis-moi la vérité.
— Mais c’est la vérité !
— Où est le problème, à ton avis ?
— J’ai entendu deux garçons parler à la récréation. Ils disaient que je suis bizarre et que j’ai un drôle de nom.
— Je suis sûr que ta maîtresse est impressionnée parce que tu parles deux langues, et que les autres garçons sont simplement jaloux.
— Cela veut dire quoi, « jaloux » ?
— Ils aimeraient être aussi intelligents que toi, mais ils parlent seulement anglais, alors ils ne sont pas contents.
— Oh !
Philippe était visiblement malheureux. Il y avait de la douleur dans sa vie, et les nouvelles que Raoul apportait n’étaient pas faites pour arranger les choses.
Ils arrivèrent chez les parents de Crystal. Ce fut Liz, la mère de celle-ci, qui les fit entrer.
Même si un océan séparait Breckenbridge de Chamonix, les deux familles ne vivaient pas dans des mondes si différents… 
Quelques jours plus tôt, avec son beau-frère Bernard, qui dirigeait une usine de matériel de forage pour l’industrie pétrolière, Raoul avait installé un sapin de Noël dans la maison de ses parents. Il ressemblait à celui qu’il voyait. Vivige l’avait fait décorer par ses enfants. Il brillerait de tous ses feux à Noël.
S’ils célébraient cette fête, cette année. Si une nouvelle tragédie ne venait pas les en empêcher.
— Vous avez une très belle maison, Liz.
— Installez-vous et mettez-vous à l’aise.
Elle demanda à sa fille d’apporter des apéritifs.
— Crystal m’a téléphoné que vous arriviez, j’ai prévenu Todd. Il en est enchanté, et va nous ramener des pizzas.
— Super ! dit Philippe, avant de se retourner vers son oncle. Tu veux voir mon nouveau jeu vidéo ? Il est dans ma chambre, en haut.
— D’accord, dit Raoul, avant de consulter Crystal. Je peux ?
— Bien sûr.
Il se leva et son regard s’attarda sur elle. Elle venait d’enlever son manteau pour s’asseoir. Elle avait coupé ses cheveux, qui ne retombaient plus derrière son dos mais virevoltaient à présent autour de ses épaules.
D’autres choses avaient changé. Son teint n’était plus hâlé par la vie au grand air. Lorsqu’elle était tombée enceinte, elle avait abandonné les compétitions de ski. Mais même skier pour ses loisirs, à présent, ne devait plus lui donner aucun plaisir. Pourquoi fallait-il qu’il s’en soucie autant ?
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